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Yannick Lagogué regardait le soleil disparaître. Fondu-enchaîné de ciel sanguinolent sur croissant de sable. On en mangerait, se dit-il avec une moue jubilatoire. La plage de La Baule (la plus longue d’Europe, disait-on) décrivait une ellipse de huit kilomètres, au milieu de laquelle se découpaient les gradins. Squelette d’acier en ombre chinoise. Yannick n’était pas peu fier de son œuvre. Oui, on pouvait effectivement parler d’une œuvre, même s’il n’y avait rien de spécifiquement créatif dans l’aboutissement de son projet. Les gradins, qui dressaient leurs échasses métalliques sur le sable (comme ces grandes jetées des stations balnéaires d’antan qui suintent la nostalgie sur les cartes postales sépia), allaient servir de tribune à cet événement unique au monde que constituait la représentation d’un opéra sur une plage. Et c’était bien son œuvre car, sans son opiniâtreté, sa volonté d’aboutir, son acharnement même, jamais ce fantasme ne serait devenu une idée folle, puis un concept, puis un projet, puis un dossier et enfin une réalité.



Cette même réalité qu’il avait sous les yeux, tandis que la grosse orange sanguine s’enfonçait dans l’océan, faisant jaillir une poussière d’or. Aveuglé, Yannick n’arrivait même plus à distinguer sa réalité. Il se demandait s’il n’était pas en train de rêver.



Depuis l’année dernière seulement, Yannick Lagogué dirigeait le cabinet du maire de La Baule. Âgé de 27 ans, tout juste sorti de la fac (Sciences-Po et Dauphine), il portait son ascendance celte sur le visage : peau laiteuse, taches de rousseur, poil de carotte. Ses yeux lavande exprimaient la douceur avec la mobilité d’une lame de fond. Fils d’un industriel nantais, il avait rapidement trouvé son chemin dans le lobby politique. Le cabinet du maire était son tout premier emploi. Il n’avait pas envie de temporiser avant de faire connaître ses capacités. Son ambition galopait comme un cheval emballé. Avec un potentiel touristique aussi important que celui de La Baule, Yannick se sentait prêt à déplacer les montagnes… même si l’on n’en trouvait guère dans le pays nantais.


*



Dans le genre 
oriental lover
, Nader Amandjani était un spécimen de choix. Son beau visage au teint caramel, son nez délicat, ses lèvres charnues mais subtilement ourlées et son regard d’ébène avaient fait chavirer plus d’une demoiselle. Et pourtant, Nader n’était pas un flibustier du cœur. Il n’abordait jamais ses futures conquêtes, elles venaient à lui comme sous la force d’un aimant. Aimant et amant n’avaient-ils pas la même racine ? Avec Marie, cependant, il en allait différemment. Nader se voyait un avenir au-delà de la pure séduction. Voilà pourquoi il retardait le moment fatidique du passage à l’acte.



Dans l’ascenseur social, Marie Le Pesnel était ce qu’on pourrait appeler un « dernier étage ». Fille du sénateur Le Pesnel, conseiller général de Loire-Atlantique, elle avait rencontré Nader il y a un peu plus de trois mois, au CSIO1 de La Baule où il défendait les couleurs iraniennes. Nader était un excellent cavalier mais son cheval n’avait pas le niveau international. Avec Marie, il avait toutefois gagné beaucoup plus qu’une médaille. Nader Amandjani venait d’une très bonne famille d’émigrés iraniens, comme on en rencontrait tant depuis la révolution des mollahs. Très bonne famille mais désargentée. En quittant l’Iran, son père (un général de l’armée du Shah) avait sauvé sa tête et celle des siens, mais pas son coffre à la banque. Nader avait grandi dans une pauvreté française encadrée de dignité perse, réussissant quand même de brillantes études de chimie qu’il n’avait pas complètement terminées (interrompues par de petits boulots sporadiques).
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